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La tra duc tion est in ves tie au jourd’hui d’une aura par ti cu lière. Dé sor‐ 
mais dé ta chée des vi sées pé da go giques (on ne tra duit plus guère à
l’école pour ap prendre les langues, et la ver sion la tine a mau vaise
presse), la tra duc tion est l’objet d’une ad mi ra tion jus ti fiant d’en faire
un do maine de re cherche qu’on bap tise, selon ses pen chants
socio‐pro fes sion nels, «  pen sée du tra duire  » ou «  tra duc to lo gie  ».
Qu’on pré fère le suf fixe sa vant « ‐logie » ou la no mi na li sa tion phi lo so‐ 
pharde du verbe tra duire pour lui confé rer une au to ri té ar dem ment
dé si rée par ceux qui s’y re con naissent im porte peu  : cela n’est pas
une science, ni même une dis ci pline. Cela ne re lève d’au cune mé‐ 
thode ou pro jet re pé rables puis qu’on y trouve aussi bien des ou tils
des crip tifs ad hoc que ceux re le vant de ma tières plus net te ment éta‐ 
blies, et des ob jec tifs tou jours in tan gibles (étu die‐t‐on la tra duc tion
ou les tra duc tions ? La tra duc tion comme texte ou comme pra tique
his to rique ?, etc.). C’est tout au plus un champ, dont l’émer gence se
veut par fois concur ren tielle, comme si la grâce de la pra tique tra duc‐ 
tive de vait re mettre en cause la pra tique de la lit té ra ture, de la lin‐ 
guis tique, de la phi lo so phie, de l’his toire.
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Cet ou vrage confirme les cli vages in tel lec tuels ima gi naires cor res‐ 
pon dant non à des écoles de pen sée, mais à des cha pelles cor po ra ‐
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tistes fon dées sur des par cours per son nels rem plis de soup çons à
l’égard des dis ci plines cou sines. On trouve donc, no tam ment au
début de l’ou vrage, des pro cla ma tions sur des ab so lus qui sont des lu‐ 
bies  : l’Uni ver si té se rait une sorte de mo no lithe d’éru dits igno rants
n’ayant ja mais tra duit de textes… Le dis cours acri mo nieux ne sert pas
le pro pos flou des au teurs qui se font tech no crates – seuls les tra duc‐ 
teurs savent car « par ler de tra duc tion sans tra duire est une contra‐ 
dic tion » (p. 39). On ob jec te ra que la pra tique de la tra duc tion ne fait
de per sonne un théo ri cien (de quoi, d’ailleurs : de la lit té ra ture ? de la
langue  ?). D’ailleurs, être tra duc teur pu blié ne si gni fie pas non plus
que l’on est un bon tra duc teur : on pour ra pio cher dans toute bonne
li brai rie des mon ceaux de calques et de contre sens pour s’en
convaincre.

Pas sées ces dou lou reuses cin quante  pre mières  pages, l’ou vrage se
fait plai sant parce qu’il exa mine enfin les textes. Il four mille
d’exemples sou vent ins pi rés et qui en gagent le lec teur à sa propre ré‐ 
flexion tra duc tive. Je ne suis per son nel le ment pas fas ci né par la
concep tion de la tra duc tion « hyper‐poé tique » de Mes chon nic‐Ber‐ 
man à la quelle les au teurs semblent se rat ta cher. La sa cra li sa tion du
Texte et de la Lit té ra ture, comme s’il n’exis tait de tra duc tion que de
Kafka, Borges, Sha kes peare et, bien sûr, de la Bible (mais conçue
comme pur objet lit té raire), fait de toute chose « lit té raire » un objet
pré cieux par na ture, vi brant d’une hu ma ni té su pé rieure. Il y a là de la
re li gio si té – mais cela n’est pas propre à ces au teurs. On ou blie ainsi
que les texte les plus in si gni fiants sur le plan lit té raire n’en gagent pas
moins le ta lent du tra duc teur et ne posent pas moins (voire plus) de
pro blèmes de trans po si tion d’une in ten tion, d’une écri ture, d’une
culture.
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Les au teurs font de nom breuses re marques fines, par fois sur le ton
du dé cret, mais c’est le jeu : on ne peut tra duire, ou écrire, sans tenir
à sa façon per son nelle de faire. Il semble que chaque tra duc teur soit
né ces sai re ment vic time de ce biais. À cet égard, les lec teurs pra ti‐ 
quant la tra duc tion se re trou ve ront for cé ment dans les pages de cet
ou vrage très in té res sant et pi quant avec le quel on ne peut qu’en trer
en dia logue.
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